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ACTES DE G NÉROSITÉ DE LOUIS
PHILIPPE

Le premier de nos souverains constiti-
tionnel-s par sa date est aussi le plus im-
posant p ir le profond respect que com-
mande la grande infortune à laquelle il se
rattache. Au moment même où il allait
monter sur le tiâne pour épargner à la
France les malheurs qui dlevaient foudre
sur elle dix-huit ans plui tar., le <due
d'Orléans apprit par un inessage signé dlu
roi Charles X que ce pi-inca avait besoin
de 8ic cent mille francs en or et que le
porteur devait faire en sorte de les lui rup-
porter. (Ce sont à peu piès les termes de
ce mnessaga précis et laconique.) 1.e duc
d'Orléans répondit au général envoyó par
le roi Charles X, que la somme qu'il ve-
nait chercher allait être mise à sa disposi-
tion. Il écrivit sur le champ au baron
Louis, ministre (les finances, pour l'invi-
ter à remettre au général... 600,000 frs.
en or, destinés au roi Charles X.

-Je couvrirai, ajoutait-il, le trésor pu-
blic de cette avance.

Les 600,000 francs furent remis en ef-
fet le jour môme entre les mains du gé
néral, qui put repartir aussitôt annoncer
au roi qui s'éloignait le succès de sa mis-
Sion.

En 1831, presque une année jour pour
jour, après la première preuve (le la solli
citude empressée du roi Louis-Philippe
pour les intéiéts du roi Charles X, sa
sympathie fut éveillée de nouveau par la
lecture d'un journal anglais. Ce journal
annonçait qu'un warrant avait été rendu
en Ecosse contre le roi Chiles X ; une
Portion de ses effets était déjà saisie et sa
liberté même était mise en péril. Un de
Ses créanciers de la première émigration,
'f. de Pfaffenhoffen, après avo.r vaine-
ment fatigué de ses réclamationa les
Chambres françaises pendant de longues
années, poursuivait maintenant son royal
débiteur jusque sur le sol étranger. Il s'ar-
mait à la fois de toute la rigueur des lois
de la Frtce et de l'Angleterre. Profon-

6dment ému de ces poursuites qu'il avait
ignotées et des conséquences qui en pou-
vaient résulter, Louis-Philippe manda in-
médiatement son trésorier, M. Jaiet. Il
lui donna l'ordre <le rechercher sans perdre
un seul instant M. de Pfaffenhoffen et de
traiter à tout prix avec lui. Deux condi-
tions étaient imposée au négociateur: une
Promptitude qui ne ménagât rien pour le
Succès et le secret le plus absolu. Peu de
Jours après, grâce aux soins du trésorier
de la couronne et par les bons offices de
M. Casimir Périer, dont l'intervention se
cacha sous le nom d'un ami, M. Edouard
Arnold, la volonté du roi était accomplie.
Au moyen du paiement immédiat d'une
somme de 100,000 francs et de la consti-
tution d'une rente annuelle et viagère
d'une somme de 10,000 francs, payable
de trois mois en trois mois et par avance,
le comte de Pfaffenhoffen renozça au bé-
néfice du jugement qu'il avait obtenu en
Ecosse contre le roi Charles X. Ainsi le
créancier impitoyable fut désintéressé sans
même que l'auguste débiteur pût con
nattre la main qui écartait l'inquiétude de
sa retraite et les périls de sa personne.

LES BONAPAnTES ET LOUIS PHILIPPE

Il faut aussi montrer la famille de l'em-
pereur Napoléon protégée, tantôt contre
les douleurs de l'exil par l'autorisation
donnée à plusieurs de ses membres de re-
Voir la France, tantôt contre elle-miême
par un généreux pardon comme à l'é.
poque de la tentative de Strasbourg, ta'-
tôt enfin contre les embarras d'une posi-
tion malheureuse, comme en 1847 et 1848,
au moment oû les ministres avaient reçu
du roi l'ordre de demander aux Chambres
un crédit annuel de 150,000 francs pour
constituer au profit du prince Jétôome,
l'ancien roi de Westphalie, une pension
réversible en partie sur son fils, Jétôme-
Napoléon. Il y a pîus: la mutnificence
personnelle du roi avait déjà protégé un
autre Bonaparts. Le sacrifice d'argent ne
fut pas considérable sar s doute ; il y eut
du moins, par la pensée qui l'inspirait,
Me8 o épie adeur.

Un membre de la famille de l'enpe- UN NOUVEAU GILLIATT
reur, jeune encore, éloigné des siens et
voyag -nt en Belgique, était pressé par
les crésnciers exigeants, et sur le point
d'être mis en prison pour dettes. Il out la qu al à outenirn nouveruementiant
pensée de faire connatre au roi,Louis. S o l n
lPhilippe les enbirrts d'une po;ition qui lîovec neî pitu(re)
s'aggr.avait el:que jouir, et liientôt l cis- Aatfourré mioui bras dans une exca-sette royale s.nuva 11 liberté du neveu de vahiot, je le sentis retena par qulque
l'empereur. chose; <ais l'eau étant encore chargée de

Ainsi, par un privilège unique peut-
ôtr dans 1lhistoire, la provilence faistitêtro ln 'îsoîul proiec asî sans pouvoir rien distinguer. Lorejumus je

du toi Louis-Philippe le protecteur les pusy voir un liu clije în'aperçlus avec
funilles princières au nom diesquellesfî ulls pincère aunon ulsqudllashorreur que,1-v tentacule d'umn gros poulpe
l'imiplacables factions s'efforçaient inces- était enroulé autour.(Io mina colis 'îe

sanmtuent de la perdre dans l'opinion du un boa con4rictor. En ce moment, il ap-
pays. pliquîa quelques-uns de ses suçoirs sur le

Le cœur du roi n'était pas seulement dos de na main, ce qui me fit ép'ouver
ému par le spectacle des grandes infor- une sensation très douloureuse. Je sentis
tunes politiques ; les souffrances du peuple une douleuF comme si on me brisait la
attiraient surtout sa sympathie et occu- maiia et plus j'essayais do la retirer et
paient sans cesse s-% pensé. Dès 1830, plus'
pendant que ses ministres proposaient par J'eus les plus grandes difficultéi à con-
son or<lre aux Chambres des mesures des- server pied, pare que l'air introduit dans
tinées à rendre sécurité au commerce, le l'intérieur de mon appareil l'avait <onflé
mouvement aux affaires et le travail aux et allég
otivrier, Louis-Philippe donnantl'ex- erdu, car je n'aurais pas tardé à in'éva-

ple établissait de vastes chantiersdei d'un autre côté, je donnais le
travail et de charité dans ses domaines signal de me remonter, le nonstre aurait
prius Ou dans les domaines de la cou- tenu bon, lui aussi, et je courais le risque
ronne. Sa main surtout s'ouvrait large- de me faire arracher le bras.
mîe:t pôur secourir toutes les mi<ères po- J'avais un marteau sur moi, mais je ne
pulaires, que la cherté des subsistances pouvais pas le prendre avec ma main res-
renulait plus cruelles encore. tée libre, pour m'en servir contre le po-

Pendant l'hiver de 1830 à 1831, une lype. A environ cinq pieds de l'endroit
somme de deux millions fut consacrée par où j'étais, il y avait une barre do fer que
lui à des distributions de pain, de soupe, réussis à i rve
de viande, de vêtements, de literie et de portée de ma main gauche, et je m'en
secours en argent à la population indi-
gente de Paris et des départenents. Ah !
si cette charité, systématiquement enve- es alouedcom mailesbt
loppée dans une simplicité discrète, mé-
rite jamais que quelques critiques vien- frappais et plus le monstre me serrait,-si
nent se mêler aux louanges do l'histoire,bn
c'est pour n'a voir pas souvent fait une part
plus large à la publicité que lui conseillait que l'étreinte se relâchait, mais je n'en fus
la politique. Dans ses bonnes uvres quitte qu'après avoir déchiré en pluieurscaolimeotueschosses d'ailes, Luirs tronçons le tentacule qui me retenait cap-comme en toutes choses d'ailleurs, Leu tif. Ls-bête lâcha aussi alors le rocherPhilippe réprouvait la charlatanisme; leauuleeétifxetj3m'nmpr.
secret lui paraissait le plus indispensable Jauquelmel teet jeis,î'en eai
auxiliaire de la charité royale. AJaL Tims compbitenet éisé,eétatt

BENJAMIN CONSTANT
Dans la première crise de la révolution

le roi consacra plus de 1,200,000 francs à
îéparer des ruines honorables, à soutenir
certaines existences menacécs.

Parmi ses obli.és de cette époque, nour
pouvons, sans inconvénient aujourd'hui,
citer en première ligne Benjamin Cons-
tant. Il voyait arriver à la fois les infir-
mités de la vieillesse et les angoisses d'une
pauvreté qu'il n'avait pas prévue. La li-
berté d ce brillant esprit pouîvaity périr,
Le secret de ses embarras fuit mal g irdé
pour le roi, qui envoya immédiatement au
gran<l publicista un bon de 200,000 francs
sur sa cassette.

Deux autres noms bien connus figurent
encore parlni ceux des capitalistes ou des
négociants lui durent à Louis.Phîilippe de
ne pas subir les rigoureuses conséquences
d'un naufrage commercial.

PAS DE TRUVE
Pendant que, à cette époque de l'année, le

comnerce lest partout sans vigueur, et que les
M irclnnls'en général s'occupent d'inventaires
et de rglements de comptes, 1. maison DU-
PUIS FRÈR ES est enconibiée d'une foule tou-
leur, renaissante qui va y examiner le magni-
fi.pite stoik de banqueroute de Messieurs Joli-
cœur et frères que cette maison vient d'acheter
à 50 par 100 de moi is que ce qu'il a coûté à ses
premiers propriétaires.

Mteussieurs Jolicour et frères n':îyant ouvert
leur iigasin sur la rue Sainte-Catherine qîu'au
printenps dei-nier, il est facile <le voir que les
imaraliî<ises provenant de leur banqueroute
sont encore toutes frcîaiclee.

La niaison DUl'UIS FIÈRtES se trourant
puar cette derniè-e tranî>actioii avec un fort ex-
cédant sur les besoins <le son assortiment, elle
su-ra forcée de laisser partir ces marchan<dises à
<le-s prix inisignAihnts afit de faire place pour
l'iiportatioui du iiri:iteiiîils.

La liste de quelques-unes de ces marchin-
ulises indiquant les prix plritnitifs et les prix ré-
<luits, est mnainteiant en distribution dans toute
la ville.

Lecteurs, ne perdez pas de si rares avantages.
Allez sans retard faire vos achats chez

DUPUIS PRERES,
No. 605, rue Ste-Catherine, coin de

la rue Amherst, aux deux boules
noires, Kontreal.

tans Cette s1tuaItIonp ulls(t u V ngI minutes.

Je remontai avec l'animal, ou plutôt avec
une partie le l'animal. Il mesurait huit
pieds de diiiètres, et je suis convaincu
qu'il aurait pu retenir ainsi cinq ou six
hommes.

L'un des événements les plus considé-
rables, le plus considérable peut être de
l'année qui vient de s'écouler, a été la
mort, ai pré:natuiréa et si tragiqite. d 2in-
fortuné prine Inpérial. Les vers que M.
Stéphen Liégirul publie dans le Pays, sous
ce titre : le /etit Prince, à la mémoire (le
cet enfant lont la vie si courte fut "i d >u-
loureusa, seront luis avec émotion par ceux
miônes qui placent leurs esp'érances ail-
leurs que dans le retour de l'Empire.

Les deux premnières strophes particu-
lièrement doivent être citées.

Nous dont le cœur brisé se crut un jour pro.
[phète,

Nous qui sondons l'abine ayant touché le faite,
Nous qui vtimei, à l'heure où fleurit le chemin,
l'asser dans nuîm rayon l'imnpåra rice blonde,
Nous qui t'avons chanté, quand tu pirus iau

[inonde,
Un rameau vert dans chaque main (t) :

Pouvions-nous présager, noble enfant, qu'un
[Dieti soinl>re 

De ton front Intnineux dlût sitôt faire une oitubre,
Que le cèdre ironis leérir.it urhussean,
Que sonsi les pjlis flat tant du rideau dle detelle
La violette allait, cliangée en iiitnrtelle,

Pailer de tomîbe à ce berceau?1

Le rapprochement de Sainte-Hélène et
dit Zululanl, et cette étraînge fatalité de
l'Angleterre à l'épard de-t Napoléons, ne
pouvaient échapper au poète.

Là-bas, du fond des ftst, seule en l'humisle
[inatine,

N'apercevnis-tu pas se dresser Sainte.Hélènîe T
L'âpre écueil briflait-il plus ique les panthéons,
Ou i l'oubli te vint que le siol <l'Angleterre
Sert, depnis soixante ans, funèbre et solitaire,

De sépulcre aux Napoléons I

Spectres vains 1.... en avant 1 la France aime
[les braves ;

D'où ronde le péril, tu l'entends, tu le braves;
A toi laurier 'd'or du sodat triomphant I

Dût la foudre en éclats broyer une chimère.
La maratre cité qui fut j<'lis ta mère

Saura ce que valait l'enfant.

Comme le dit M. Paul de Cas-agnac
dans une ardente introduction au vers
du poète, M. Stéphen Liégeard"I fut l'hôte
fôté les réceptions joyeuses ; fi lèle comme
iadis, il vient aujourd'hui au funèbre ren-
dîz-vous." De -pareils dévouements do-
minent toute querelle et s'imposent au
respect.

ADOLPHE RAcoT.

(1) Né le dimanche le Ramiaux 1853. Na-
poléon tIV a saccatmbé le dimanche de la Pente-
côte 1879.

UNE HISTOIRE DE POULE

Voici une histoire qui nous arrive de l,
Floride et que nous recevons du Herald
de Palatka, qui la raconte ainsi:

" Nous tenons le fait cuivant J'en
homme qui ne sait pas mentir; sns cela,
nous ne la publierions pas daus notr kur-
nal où aucun mensonge n'a jamais trouvé
place. Dernièrement, le colonel St. Geoga
Rogers, d'Ocala, avait une vieille panie
qui couvait six oufs dans son verger d'o-
rangers. Comme toute bonne couveuse,
elle ne quittait ses oeufs que pour proudre
un peu de nourriture. Un jour. en reve-
nant à son nid, après une de ses courtes
absences, elle y trouva un serpent qui
avait avalé trois do ses oufs et qui, mDaI-
heureusement pour lui, avait négligé de
s'éloigner l)rès la perpétration de son
crime. L-% poule n'hésita pas un instant;
elle se jeta sur lui et l'attaqua avec tant
de furie qu'elle le força à battre en rn-
traite.

" Les coups de hec et d'egit ne ces.
sèrent de pleuvoir sur le malheureux seir-
pent que lorsqu'il fut rentré dans les
broussailles d'où il était sorti. Son enne-
mi vaincu, la couveuse se remit sur les
trois oeufs qui lui restaient et qui lui don-
nèrent trois poussins. Vers le temps de
l'éclosion de ces trois oufs, un doniesti lue
(lu colonel Saint-Georges, passant dans
l'endroit où s'était terminée la lutte de l1
poule et du serpent, entendit des cris de
poussins dans un buisson. En détourn int
quelques branches, il aperçut trois pous-
sins et près d'eux un gros serpent mort,
ayant un trou au milieu du corps. Les
trois poussins provenaient des trois oeufs
que le serpent avait avalés ; ils étaient
éclos dans son ventre, et s'étaient frayé un
passage à coup de becs."

Les indiens Comanches ont commis des
actes <le briganlage effré-ié, d sa les envi-
rons <les SIt- livières (S -ven Rivers), E.-
U. Ils inspirdnt les plus vives craintes.

Mères t Mères !! Mres !!!
Etes-vons troilnés dans votre repoi, <L unit, p-tr les

cris le votre enf.<nt en pro.ie aux .loîuteurà dle la dlenti-
thon 1 Si to est le rat,achtea gana detai u<ne file dle
SIROP CALMAXT DR MADAM< WiNs.oi.OW. Ce sirp son.
lager4 Imm6élistemPnt le paumvre ietit aimiede. yo: en
nertaines; Il n'y a pas & le nier. 1»e toute tlei %mre qui
ont pu en faire l'éprenrte sur leurA enf anta il n'y en a
pas une qui ne vous dise que ce i-ir.p leur rô .13 le -in.
testinl, ler Ionne le soilagement et la sant$, et procure
le repos a la mère. Il agit d'une manière imasiq,e. Il
est fi'unMelli tr-, sûr dans ltoi la c et, a-tgnré ibe& a
piren.tre ;c'est la preecriptikt d'ute dei **plus anhinnsset e-'élr.s fmm,•s-méderins et nouirri-es 'I- Etat.
Unis Chaque l st a cmp anée le cire .tin r.m-
p ét-s. Acte-u: ni'e"t ' érîtnble sans le fe simile d. UR
NI-4 et VERliK 'Ssur l'envelopip.e extérieir. En, v'ente
vit- z tous tIc atreuhandiit de is6 le'lied patteii-es Prix:
25 la A 6l 1".- I -éfl -ve n i- imiti m

La P'anacée iJomesque dle sJ<ow,
E.t la deeerniative dess ma'adtiea la pin- efl'ace daina le
iu rnde. Ell1e r 'vivîra le tpluis cilremî,it le'.eng, qa'eL:e
s..lt at.pliéa dl'une mnunière iterne <un externe, et< rr
là apnise.ra la douîîleur ''ne mn îulire p'<e <',,rtainn que
tout anutre -almuint, que ette dl<talenur suIt u-hraoniqse <ou
ailgue. La f'rea dle ce raméS-+ est gaantie douuble de celie
.ie tunle «autre préparation setmbl.ttle

La la'eu6 gutérit les 'lo,,e'rc<ldu e-ôté, dui ries 'n 'les
lîntestlins, l's mlinu de gorge, le rhîutuntism.e, le mat lde
dents et toutes ltes <ouleuire. o'est le grandl< un.dmant de
la dutleur. "' La P'anacée Dsme.stique de 11row-'" 'le-
v-rnit ce tianer dlans tioutec las fanî.ilies. Unea uerlléréa
dle le P'anac-é dlans un verra d'eau tchande (-ne'ré si «n
le tprélère). iprise nu îmonsent de se etîucher, fera disp t-
«1<te le rhuaîe. •.' cents la bîutelle. '

Bien des mîaladles
Qui, surtout chez les enfants, sonît attiribuées a dl'nutres
c 'uses, sont oennslîsnnées par les vers. b - Con,,ft -n ver-
mlfuîge île nrownî, sou les Pcstills piair les ve<ra. tout rn
étant d'une gran-te e fileneitîS pour tee ners, tne pseuve nt
altérer la '-oi.-tituîl n <le t'. nfanît le p'l«, dié<icat. Cette
coni.bimdsonî~ lînestlurs.ble a été ex;'îmeue ave-nî le plu<s
granîd <-tecIès l'or la-s îîé.lecins, et reconnuîe commine aen.
umneu.t <-are pour le de'.trucion dles vers, <lui font t-«ni

de ravages cheslesenfans. N cstsla ek<e,


